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membres se roidisseat. oh que j'aifroid.
.............................

Riche, înaauvais riche, laisse puni? un
iaI:Wt Ton loyer, ta table sompucue
vin dans la clauite die l'indiput ;
V:s. votir cette ière qui precse pour le
rcihauffer cet ciaat su sun in tari

vi; ns voir cette jeune et bell i
r emibldante, étendu sur un mechant !rai-at,

lntant avec la mort qui va la sa:>ir; viens

et si ion-eSur reste insensible, et si tes
yeux ne versent pas une larme, retornae à
ta table et -mange ta condaimnatica.

Quelques jouas nprès, la mort comptait
deux nouvelles victimes, le monde cieux
malheureux de moins, le ciel deux anges
de Plus ! ...

La ol.ebe tintait lentement... cinq
peTonnes et une jeune fille suivaient une
biJre: c'était le convoi du pauvre. L'in.
furtunée mère et le petit qu'elle avait tant
bercé avaiQnt cessé de vivre, l'épreuve
était terminée, ils (-taient morts de froid
sur la terre, et maintenant Dieu les ré-
ehaLfalit danls son sein. Je n'ai peu m'em-
pêcher de pleurer sur leur tombe; c'est
la seule fois où j'ai eu- du plaisir à pleurer;
c'était de ces larmes de tendresse et de
douce compassion que le cour seul peut
taire couler.

Aujourd'hui la belle Adéline ne craint
plus ni le froid, ni la faim. Un jeune liam.
me a su apprécier ses charmes et ses ver-
tus... . Elle est mariée ......

Je l'ai vue dernièremont encore. . elle
est toujours belle; elle n'a pas oublié sa
première jeunesse; elle prie souvent sur
le tombeau de sa mère : c'est un pieux et
éternel souvenir pour elle.
. Et moi aussi quand la cloche m'appelle
au champ des morts, j'aime à aller m'a-
genouiller sur cette tombe du pauvre.
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FAUBOURG.
(,SRuite et ßui )

Cepenlant un de la troupe eut le lion
cpri t le croire que j'étais sautd daas le
elamp qui so trouvait. derrière la proprie-
té ou je me trouvais. Toas saisirent cette
idée au collet et saut %nt dlraa. le ch:amp
espérant m'y trounver. Peu à peu lebrul
s'appaisa, et-je finis par ne plus entendre
que des fragments de jarewent et de ma-
lédiction qui n'arrivaient qu'à peice jus-
qu'à moi. J'allais Ôsor de sortir de l'ap-
partement, (tue j'entends là propiriétai.re
du lieu se plaignant en termes trs éner-
giques aux personnes qui s'étaient rassem-
blés, par curiosité, à la parte dé Ia cour
où j'avais laissé mon chapeau, de «ce que
je m'étais permis de pénétrer chez 1iiL 1 s11
sa permission; il disait que je néritais
bien qu'on me rossGt de la bonne manière
pour la peur que lui avait causé tout ce
tintamare. Je conclos donc qu'il n'était
pas encore temps de me montrer, et que
je devais lisser appaiser cet homme, en-
vers lequel enfin, je n'avais auoun tort; il
ne savait pas mime de quoi l'un *m'accu-
sait.

Et ittendant que la colre du proprid-
taire se passât, je tue pris à réfléchir sur
nn présente .si; liai ion, et je trouvni qu'en-
fin je n'avais pas pire qi'n ancien philo-
sophe qui avait passé une partie de sa vie
daas ti tonneau. Je pensai à Matiuianlein
qui n'avnit jamais voua lu, si l'on en croit
une chronique tant soit peu vieille, se bâtir
de maison, et avait toujours vécu sous.ueUo
envette, alléguant la brièveté du la via.
Je me comparui à ces gens-là, et finis par
dire qu'enfia puisqu'ils avaient itu s!
longtemps, l'un sous une cuvette et l'autre
dans un tonneau, (j'acceptais sans:dffieâl-
té l'invention des cuvettes et de tonneaux
comtue de leurs temps,) je poukàas rester
quelques heures dans ub quart,: Il y -avait
pourtant une petite différencè' qu Je ené
marquai pas dans le temps) c'est queIleS


